
LES SOIR1ÉES CJANADIENNES.

longueurs de dix à douze pieds, avaient été entassés
les uns sur les autres de manière à former des piles
de sept ou huit pieds de hauteur et de dix à douze
de largeur, entremêlées d'arbustes, de broussailles et de
bouts de bois de toutes sortes, il ne s'agissait plus que
d'y mettre le feu.

Puis, quand le feu avait consumé la plus grande
partie de ces énormes monceaux d'arbres, on procédait
à une seconde, souvent même à une troisième opéra-
tion, en réunissant les squelettes des gros troncs que
le premier feu n'avait pu consumer, ainsi que les
charbons, les copeaux, en un mot tout ce qui pouvait
alimenter le feu et augmenter la quantité de cendre
e recueillir ; car il ne faut pas omettre de mentionner

9gue Jean Rivard mettait le plus grand soin à conserver
ce précieux résidu de la combustion des arbres.
Cette dernière partie du travail .de nos défricheurs
exigeait d'autant plus de soin qu'elle ne pouvait pru-
domient s'ajourner, la moindre averse tombée sur la
cendre ayant l'effet de lui enlever une grande partie
de sa valeur.

Mais ces diverses opérations, il faut le dire, ne

pouvaient s'exécuter en gants blancs ; et il arriva plus
d'une fois à nos défricheurs de retourner le soir à leur
cabane la figure et les mains tellement charbonnées
qu'on les eût pris pour des Ethiopiens.

"Tonnerre d'un nom! disait Pierre Gagnon, en
regardant son maître, si Mademoiselle Louise pouvait
nous apparaître au milieu des souches, je voudrais
voir la mine qu'elle ferait en voyant son futur époux."


